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Lorsque Daniel Delaney ouvrit la réserve du cabinet médical, il s’aperçut que les stocks étaient au plus bas.
— Keela !
Il appela son assistante physiothérapeute, tentant de calmer la frustration qui s’était emparée de lui en voyant les armoires quasiment vides. Comment était-ce possible ? Depuis qu’il avait engagé Keela, il n’avait cessé d’être impressionné par son efficacité. Or, là, c’était loin d’être le cas et il n’y avait plus une seule bande Velcro en vue. Découragé, il inspecta les étagères plus avant. Il n’y avait plus non plus de strap élastique ni d’électrodes pour les appareils TENS. Et bien d’autres articles encore manquaient à l’appel.
— Keela ! cria-t-il de nouveau, à la limite de l’exaspération.
Son assistante fit son apparition.
— Oui, Daniel ?
— Pourquoi n’avez-vous pas fait le réassort ? Il n’y a plus rien ! s’exclama-t-il, désignant les étagères d’un geste ample.
Elle baissa les yeux avant d’entrer dans le petit local.
— Je vous ai expliqué il y a une semaine que les conditions météorologiques dans l’est du pays avaient retardé la livraison de ma dernière commande.
À l’inverse de lui, elle resta cordiale et composée, croisant les bras et relevant le menton pour montrer son assurance.
— Ah bon ? Vous me l’avez dit ? s’étonna-t-il.
Il avait embauché Keela sans réfléchir trois mois plus tôt, quand elle s’était présentée à son cabinet, son ancienne assistante physiothérapeute ayant décidé de partir sans donner de préavis.
Il était conscient de ses sautes d’humeur, ayant beaucoup de mal à se sortir du marasme émotionnel de sa vie privée qui le rendait bourru et difficile à vivre — c’était d’ailleurs sûrement l’une des raisons qui avaient poussé Tiffany à démissionner du jour au lendemain.
Il était par ailleurs très exigeant auprès de ses employés, la ponctualité étant son principal cheval de bataille.
Après le départ de Tiffany, obstiné, refusant de demander de l’aide extérieure, il s’était épuisé au point de mettre sa santé en péril, mais au bout d’un mois, aux abois, reconnaissant son erreur et acceptant que son entêtement ne pouvait rien lui apporter de bon, il s’était repris en main après un état des lieux sans appel : il avait présumé de ses forces en ouvrant son cabinet de kinésithérapie, croyant qu’il pourrait tout gérer de front… tout en étant en deuil.
Il avait retenu la leçon : il n’était pas un surhomme.
Quand une jeune Irlandaise s’était présentée à sa porte, il avait suivi son intuition. Elle venait de décrocher son diplôme d’assistante physiothérapeute au centre de formation pour adultes de la région et elle cherchait à tout prix un emploi.
Peut-être que le fait qu’elle ait eu le même accent que son grand-père avait penché en sa faveur.
Elle n’était pas dans le coin depuis longtemps. Divorcée, mère célibataire d’une petite fille, ponctuelle, docile et irréprochable dans son travail, elle était aux antipodes de Tiffany qui n’avait cessé de faire sa diva, le trouvant trop exigeant envers elle et se montrant réfractaire aux horaires réguliers.
À aucun moment il n’avait regretté d’avoir engagé Keela sur-le-champ. Elle gérait très bien sa personnalité plus que bougonne et ne prenait pas ses sautes d’humeur à cœur — comme maintenant, alors qu’il ne reconnaissait pas ouvertement qu’elle l’avait prévenu du contretemps de la livraison du matériel médical.
— C’est ma faute, je devrais savoir que je ne dois pas vous donner d’informations importantes quand vous avez le nez dans vos dossiers, dit-elle, toujours aussi conciliante.
Puis elle lui offrit son plus beau sourire. Un sourire désarmant qui illuminait ses yeux et dont il raffolait.
— Donc, la commande devrait arriver quand ?
Ils étaient très proches l’un de l’autre dans le petit local. Son parfum vanillé le décontenançait au plus haut point. Il aurait eu envie de lui mordiller le cou, de humer sa fragrance féminine. Or, ce n’était pas envisageable.
Cet ajout de frustration n’arrangea guère son humeur.
Il lui fit signe de reculer afin qu’il puisse sortir de l’espace confiné dans lequel il étouffait.
— Ils m’ont promis de nous livrer avant la fin de la semaine.
— Nous allons devoir faire avec les moyens du bord.
— C’est ce que vous avez dit quand je vous ai parlé du retard de livraison, dit-elle avant d’entrer dans sa salle de consultation pour recevoir son premier patient de l’après-midi.
Avant de refermer la porte, elle lui jeta un petit regard indiquant qu’elle avait gagné la partie.
Elle avait eu raison de le remettre à sa place.
Il s’était lancé corps et âme dans la création de son cabinet, cherchant ainsi à étouffer la douleur qui l’oppressait, mais il perdait parfois pied avec la réalité.
De plus, lui qui avait toujours été ambitieux, il avait tout fait pour que son institut prospère afin de devenir un élément incontournable de Sandpiper Beach, la ville dont il était originaire et où il était revenu s’installer pour monter ce projet professionnel.
Les stations balnéaires étaient réputées pour être un environnement hostile aux nouvelles petites entreprises, mais il n’avait reculé devant rien, relevant le défi tout en tentant de se remettre du double traumatisme que le destin lui avait imposé.
Dans son malheur, il avait eu la chance d’adorer son métier et d’y trouver sa survie.
Il avait voulu devenir kinésithérapeute depuis le jour où, préadolescent, ses parents l’avaient emmené en consulter un suite aux nombreuses gênes et douleurs inexpliquées qui le paralysaient.
À l’époque, il faisait énormément de sport et le médecin qu’il avait vu lui avait guéri ses maux comme par miracle, sans pour autant le bourrer de médicaments. Grâce à cette thérapie tout en douceur, il avait pu reprendre le sport de haut niveau et s’en donner à cœur joie sur les terrains de base-ball.
C’est cette révélation qui l’avait décidé à devenir kinésithérapeute.
Après le lycée, il avait étudié d’arrache-pied pour décrocher son diplôme de médecine et ensuite faire sa spécialisation de kinésithérapeute.
Pour finalement ouvrir son cabinet.
Il retourna dans sa salle de consultation en éprouvant une certaine fierté d’avoir mené à bien ce projet et d’avoir réussi la première année en terminant sur un exercice encourageant, et sans Kathryn.
Dans sa famille, il n’était pas le premier à monter sa propre affaire.
Son grand-père, Padraig Delaney, bientôt quatre-vingt-cinq ans, avait émigré aux États-Unis dans les années 1950 pour aider à développer les parcours de golf le long de la côte californienne. Il avait rencontré Mary et l’avait épousée. Ils avaient économisé pour s’acheter un terrain à Sandpiper Beach, car l’endroit lui rappelait Sligo Bay, la région d’où il venait en Irlande. Mary et lui avaient fait construire un petit hôtel balnéaire qu’ils avaient baptisé Le Drumcliffe.
Le père de Daniel avait repris l’établissement familial après avoir mis fin à sa carrière d’enseignant au lycée. Quant à la maman de Daniel, elle s’occupait des réservations et des clients.
Pour son premier poste, Daniel avait été embauché par un hôpital de Ventura en Californie. Mais, un an plus tard, sa vie avait été chamboulée par le départ de Kathryn, la femme qu’il voulait épouser à l’époque, et une perte déchirante.
C’est après cet échec personnel qu’il avait décidé de revenir dans sa ville natale pour y ouvrir un cabinet. Il adorait ses parents et était très proche de ses frères. Sandpiper Beach serait toujours son port d’attache, avec ou sans Kathryn.
Le cabinet était vite devenu sa seule et unique préoccupation alors que le chagrin et la douleur l’accompagnaient à tout moment.
Il était convaincu que son activité professionnelle lui avait sauvé la vie.
Alors qu’il remplissait une feuille de prescription, il leva les yeux vers l’homme qu’il venait de soigner, et qui était également un ami de la famille.
— John, je suis désolé du désagrément, mais tu vas devoir aller à la pharmacie pour obtenir ton strap. Nous sommes en rupture de stock à cause des intempéries.
— Pas de problème, Danny, répondit son patient qui souffrait d’un tennis-elbow.
Ils se connaissaient depuis toujours.
— Si tu as des difficultés à le mettre, n’hésite pas à passer, on se fera un plaisir de te montrer comment faire. Ce n’est pas compliqué, mais il ne faut pas trop serrer. Tu peux continuer à prendre des anti-inflammatoires. N’oublie pas d’utiliser de la glace, ça aide aussi. Si d’ici deux semaines tu ne constates pas d’amélioration, reviens nous voir. Si tu éprouves toujours une gêne, on pourra te faire une injection.
— Merci, docteur. J’avoue, j’ai du mal à t’appeler docteur. Pour moi, tu seras toujours le petit Danny Delaney, lui dit-il en lui faisant un clin d’œil.
— C’est normal, répondit Daniel en lui serrant la main.
— Et, surtout, merci d’être venu t’installer ici. Sans ça, j’aurais dû faire soixante kilomètres pour aller consulter un kiné.
— Content d’être là et de pouvoir t’aider. On va te guérir, ne t’en fais pas.
Il escorta John dans le couloir puis se rendit dans son bureau pour faire un peu d’administratif avant l’arrivée de son prochain patient.
— Daniel ?
C’était Keela qui sortait de sa salle d’examen.
— Oui ?
Elle était ravissante dans sa tenue de travail. Un pantalon en toile kaki et un polo blanc. Il était habillé exactement pareil.
— Je suis avec une dame pour qui vous avez préconisé une série d’exercices que je suis en train de passer en revue. Là, vous avez écrit dix fois par jour. Vous vouliez vraiment dire dix fois ou c’était trois fois par jour ?
Son esprit se troubla alors qu’il repensa aux images moroses qui l’avaient assailli le matin même.
Il aurait dû se douter que la journée serait difficile.
Sans dire un mot, se contentant d’une grimace pour avouer son erreur d’inattention, il prit la feuille, raya le dix, rectifia par un trois et la rendit à Keela qui souriait, certainement satisfaite de remporter une seconde victoire.
Keela O’Mara réprima son amusement en voyant l’expression de son patron. Il avait froncé ses beaux yeux vert forêt et plissé sa bouche à la façon d’un personnage de dessin animé qui a fait une bêtise, comme le faisait parfois sa petite fille de quatre ans quand elle coloriait hors des lignes.
Certes, il était de nature bourrue et avait des sautes d’humeur régulières, mais elle ne le prenait pas pour elle. Au contraire, elle appréciait la spontanéité de ses réactions. Il n’y avait aucune hypocrisie entre eux, aucune tension. Avec lui, elle savait à quoi s’en tenir. C’était un homme honnête, sincère, et son cabinet était tout pour lui, elle n’avait aucun doute là-dessus.
Elle aimait beaucoup travailler pour Daniel Delaney et s’estimait heureuse d’avoir décroché cet emploi à la sortie de sa formation. Plusieurs de ses camarades de promo étaient encore à la recherche d’un poste près de quatre mois après la remise de leur diplôme.
Elle avait eu de la chance de retrouver une certaine stabilité après son divorce de Ron. Et cela avait été formidable de pouvoir s’installer à Sandpiper Beach, une ville où elle était déjà venue une fois avant son entretien avec Daniel.
Six ans auparavant, elle avait entamé une amitié en ligne avec un Californien du nom de Ron. Vivant à Ennis, dans le comté de Clare, en Irlande, elle avait trouvé cela exotique tout en sachant qu’elle ne risquait pas grand-chose.
Au bout de six mois, elle avait accepté de le rencontrer pour un café alors qu’il était entre deux avions à l’aéroport de Shannon.
Ses grands yeux marron et son sourire chaleureux l’avaient tout de suite conquise. De plus, il s’était avéré être un parfait gentleman, poli, raffiné, et elle avait eu envie d’apprendre à mieux le connaître.
Quand elle avait exprimé le souhait de lui faire découvrir Ennis, il avait comme par magie réussi à écourter ses vacances en Europe de quelques jours pour repasser lui rendre visite. Même ses parents étaient tombés sous le charme !
Les choses s’étaient enchaînées, et il avait suggéré qu’elle vienne le voir en Californie. Ses parents l’ayant mise en garde, elle avait accepté sa proposition à la condition qu’elle ne dorme pas avec lui. Pour l’occasion, Ron lui avait loué une chambre au Drumcliffe, le petit hôtel de Sandpiper Beach, précisant que les gens qui le tenaient étaient des Américains d’origine irlandaise.
Pendant la durée de son séjour, il s’était comporté de manière irréprochable, attentif à son bien-être et agréable au possible.
Puis elle était rentrée chez elle, éperdument amoureuse. Or, à l’époque, elle travaillait en tant que masseuse dans un salon de beauté d’Ennis, mais elle ne gagnait pas assez sa vie pour quitter son foyer ou prévoir de retourner en Californie.
Deux mois plus tard, elle avait découvert qu’elle était enceinte. Même si Ron avait fini par la demander en mariage, il n’avait jamais plus été aussi doux et attentionné qu’avant.
À 16 h 10 le mercredi après-midi, Keela sortit de la salle de consultation tandis que Daniel était en train d’imprimer des documents pour la réunion qu’il aurait le lendemain avec le personnel du centre d’entraînement et de formation de l’équipe de football américain de la région, le Central Coast City College, plus communément appelé le 4C. Il voulait leur proposer une collaboration qui bénéficierait à la fois aux sportifs et à son activité.
Keela raccompagna sa patiente jusqu’à la réception. Joan Haverhill venait depuis l’ouverture du cabinet.
— Si l’on prend en compte l’usure de vos articulations… , entama Keela sans avoir la chance de finir sa phrase.
— Pour mon âge ? C’est ce que vous alliez dire, n’est-ce pas ? Chaque fois que je vais chez un médecin, c’est ce qu’on me répète, « pour votre âge », constata Mme Haverhill en haussant la voix pour s’assurer que Daniel entende la teneur de la conversation.
Un rire lyrique s’échappa de la gorge de Keela, éveillant ses sens, comme toujours.
Elle semblait chanter.
— Je n’allais pas du tout dire ça, madame Haverhill. Vous êtes en pleine forme…
Elle s’arrêta.
Il sourit, amusé. Elle avait failli dire « pour votre âge ».
Mme Haverhill était très bavarde.
— Vous savez, ça me rappelle la blague sur les proverbes dans les emballages de gâteaux chinois.
Keela la regarda, perdue.
— Docteur Delaney, vous devriez emmener vos employées dans un restaurant chinois pour parfaire leur éducation, plaisanta-t-elle avant de reporter son attention sur Keela.
— On prétend qu’après un dicton des biscuits chinois on peut systématiquement compléter par « au lit ». Vous verrez. La prochaine fois que vous allez dans un restaurant chinois, pensez à moi, dit la femme avec amusement.
Keela inclina la tête, toujours perplexe.
— Je vais vous donner un exemple. « Il ne faut pas confondre tentation et opportunité. » Puis on ajoute « au lit ». Vous comprenez ? À chaque fois, ça marche. Vous connaissiez cette plaisanterie, docteur Delaney ?
Lèvres serrées, il esquissa un signe négatif.
— Non.
La patiente haussa les épaules, l’air résigné.
— J’imagine que c’est une blague qui date de ma génération. Dans tous les cas, chaque fois qu’un médecin me lit mon rapport, ça commence ou ça finit toujours…
— Au lit ? proposa Keela.
Mme Haverhill rit de bon cœur, pleinement récompensée de ses efforts.
Daniel aimait beaucoup la personnalité de Keela, mais ce qui lui plaisait aussi chez elle, c’était sa rapidité d’esprit et son humour.
— Madame Haverhill, n’oubliez pas de faire les quatre exercices que je vous ai montrés, trois fois par jour…
Keela s’interrompit pour que la patiente finisse la phrase.
— Au lit ! s’écria celle-ci avant de faire un clin d’œil à Daniel.
— Disons sur un lit. Ou sur un tapis de yoga. Attendez.
Keela s’absenta quelques instants pour se rendre dans le local où ils entreposaient les fournitures médicales et l’équipement pour la pratique des exercices.
En plus d’offrir le parking à ses patients, Daniel aimait leur prêter à long terme du matériel. C’était un investissement minime, et il finirait par rentrer dans ses frais quand le cabinet aurait atteint sa capacité maximale.
Elle revint avec un tapis de yoga rose fluo.
— Merci, dit Mme Haverhill en prenant l’objet.
— J’espère que vous passerez une bonne semaine !
— Au lit ? Ou pour mon âge ? lança Joan, pince-sans-rire.
Keela regarda la patiente partir puis se tourna vers Daniel, un air satisfait illuminant son visage.
Il lui rendit son sourire, spontanément.
— Bravo, joli travail, la complimenta-t-il, une fois de plus renforcé dans son sentiment qu’elle était compétente — du moins en tant qu’assistante physiothérapeute.
Pour le reste, il était assez mal à l’aise. À commencer par sa vie privée. Keela était du sexe opposé, elle était très attirante, voire tout à fait charmante, mais depuis son expérience avec Kathryn il ne sentait plus en sécurité auprès des femmes.
Quand il avait proposé à Kathryn de l’accompagner dans un projet professionnel à Sandpiper Beach, afin qu’ils puissent faire leur deuil ensemble, loin de la vie qu’ils avaient menée et où tout leur rappelait des souvenirs douloureux, elle l’avait quitté, sans explication.
— Merci, chef, répondit Keela sur un ton taquin en ajoutant un petit salut militaire.
Puis elle récupéra les dossiers dont elle aurait besoin pour le restant de l’après-midi.
Il lui avait demandé de prendre quelques patients en plus afin de pouvoir lui-même se concentrer sur la préparation de la présentation qu’il avait le lendemain avec le 4C. S’il arrivait à conclure un accord, il n’aurait plus à se soucier de l’avenir de son cabinet, car il aurait la garantie de traiter un flot constant de jeunes athlètes.
Le téléphone de Keela retentit, et elle retourna dans son bureau pour répondre.
Avec le bruit de la photocopieuse, Daniel ne pouvait pas entendre la conversation, mais à travers les grandes portes vitrées il constata qu’elle avait les traits tendus et les sourcils froncés. Il la vit lever les yeux au plafond, comme pour exprimer sa frustration, alors qu’elle écoutait son interlocuteur.
Lorsque le vacarme cessa, la dernière phrase de Keela lui parvint.
— Merci de me prévenir aussi tard. Anna va arriver d’un instant à l’autre ! lança-t-elle avant de raccrocher.
À peine était-elle revenue dans le couloir qu’une fillette se présenta à l’accueil, accompagnée d’une dame, sa nourrice, aucun doute.
Le visage de Keela, tendu depuis l’appel qu’elle venait de recevoir, s’illumina en voyant l’enfant.
— Coucou, Anna, dit-elle la voix chantante, se baissant pour la prendre dans ses bras.
Jusqu’à présent, Daniel n’avait vu la fille de Keela, qui lui avait semblé adorable et souriante — une version miniature de sa maman — qu’en photo, mais en la découvrant un éclair de douleur lui transperça le cœur.
Pour ne pas souffrir plus avant, il se reconcentra sur sa tâche.
— Merci d’être passée me déposer Anna, madame Jenkins.
Keela masquait sa contrariété à merveille, mais il n’était pas dupe.
Daniel fit mine de n’avoir rien remarqué et retourna dans son bureau avec ses documents imprimés et photocopiés.
Quelques instants plus tard, Keela frappa à sa porte.
Elle entra, l’air anxieux, sa fille à ses côtés.
— J’ai un énorme service à vous demander. Mon ex-mari devait récupérer Anna pour l’après-midi et la soirée, mais il vient d’annuler à la dernière minute. Mme Jenkins a un rendez-vous et ne peut pas prendre Anna avec elle.
Le moment que Daniel redoutait était arrivé.
Ses derniers temps, le fardeau émotionnel qu’il portait s’était allégé grâce à ses responsabilités professionnelles et à la charge de travail qui lui occupait l’esprit à tout moment, mais la vue de l’enfant avait anéanti en quelques secondes les progrès qu’il avait faits au cours de l’année passée.
Souhaitant se protéger, il opta pour une approche pratique.
— Vous pouvez la laisser dans votre bureau, si nécessaire.
— Ce n’est pas possible, elle n’a que quatre ans.
— Presque cinq ans ! intervint la petite fille en brandissant sa main pour mettre ses cinq doigts en évidence.
Elle était mignonne. Des cheveux excessivement bouclés, de grands yeux marron, mais…
— C’est un peu tard pour annuler vos rendez-vous de l’après-midi.
S’attendait-elle à ce qu’il prenne les patients qu’il lui avait demandé de voir ? Si c’était le cas, il n’aurait plus le temps de préparer sa réunion du lendemain.
Keela le regarda, paniquée, ses yeux bleus écarquillés.
— Non ! Je ne veux pas annuler mes rendez-vous.
— Alors que proposez-vous ?
Elle se mordit les lèvres, gênée, tenant toujours sa fille par la main.
— Pourriez-vous la garder avec vous ? Elle pourrait rester dans votre bureau. Elle ne vous dérangera pas.
Il eut envie de lui rétorquer qu’il avait une présentation à faire et qu’il n’avait pas de diplôme de nourrice, mais il se ravisa.
Keela était une employée exemplaire et elle lui avait souvent sauvé la mise depuis son arrivée. Aujourd’hui, elle avait besoin d’un service et il se devait de le lui rendre.
— Entendu. Je dois travailler, mais elle peut s’installer dans mon bureau, dit-il sans essayer d’arrondir les angles.
Il avait même fait exprès d’insister sur le fait qu’il était débordé pour bien signifier que cet arrangement n’était pas de son goût.
— Oh ! merci, Daniel !
Son soulagement créa en lui un sentiment de malaise.
Il regretta de ne pas s’être montré plus coopératif, mais il n’avait pas de temps à perdre avec de telles considérations.
— Tâchez que ça ne se reproduise pas trop souvent, ajouta-t-il sèchement.
Il ne se réjouissait pas de passer du temps avec la petite fille de son assistante. C’était pour lui de l’ordre du supplice. Arriverait-il un jour à dépasser ce sentiment ?
— Je suis désolée d’abuser de votre patience, mais pour aujourd’hui vous me voyez coincée.
Il serra la mâchoire. Lui aussi était coincé, à présent.
— Anna, tu peux entrer, dit-il sans vraiment regarder l’enfant.
Keela s’agenouilla pour parler à sa fille.
— Tu vas être sage avec le Dr Delaney, ma chérie ? Il doit travailler et maman aussi. Promis ?
Anna acquiesça, l’air très sérieux.
Keela lui enleva le sac à dos orange de ses épaules puis l’ouvrit pour en sortir une trousse de feutres, des feuilles et un livre de coloriage.
— Tu peux faire un dessin pour papa. Tu lui donneras la prochaine fois que tu le verras, dit-elle en installant la fillette au bureau, en face de Daniel, sur le siège habituellement réservé à ses patients.
Elle était si petite, si vulnérable. Et elle avait sûrement peur de se retrouver en présence d’un inconnu.
Il tenta de lui sourire.
Après avoir embrassé Anna, Keela les laissa en murmurant de nouveau « merci ».
Heureusement, une fois sa maman partie, l’enfant se mit à colorier sans dire un mot.
Le temps passerait vite. Il devait se focaliser sur sa mission et ne plus penser à autre chose.
Mais, quelques instants plus tard, la voix fluette d’Anna interrompit sa concentration.
Il se tendit.
— Qu’est-ce que tu fais, Docteur Daniel ?
— Je travaille.
— Je peux t’aider ?
Il était en train d’agrafer des documents. Son but était de finir cette tâche au plus vite pour ensuite avoir le temps de pratiquer son discours et l’apprendre par cœur.
Mais la petite fille le regardait, l’implorant de ses grands yeux, visiblement désireuse de se rendre utile.
Comment pouvait-il l’ignorer ?
— Tu penses que tu as assez de force pour appuyer là et enfoncer l’agrafe dans les feuilles ?
Il positionna l’instrument en haut à gauche des quatre documents à relier, mais elle était trop loin pour y arriver. Elle ne baissa pas les bras pour autant. Ni une ni deux, elle se fraya un chemin pour s’asseoir sur ses genoux.
Elle était si petite et si pleine de vie.
Anna réussit à attacher les papiers.
— Bravo !
À ce rythme, il n’y en aurait pas pour longtemps.
Quelques instants plus tard, ils avaient accompli leur mission et il put la faire descendre.
— Merci pour ton aide. Tu peux retourner à ton coloriage.
L’idée lui traversa l’esprit de faire appel à Abby, la standardiste, mais Keela lui avait confié sa fille et il avait demandé à Abby de mettre à jour le carnet d’adresses du cabinet. Donc, en plus de recevoir les patients, elle avait déjà assez de pain sur la planche.
— Je n’ai pas envie.
— Pardon ?
— Je n’ai pas envie de faire du coloriage.
— Ah bon…
— C’est une fontaine ? dit-elle en inspectant le couloir à travers la vitre.
— Oui, tu peux te servir, si tu veux.
Aussitôt, Anna sortit de la pièce et il la suivit du regard. Leggings roses, tutu fuchsia et baskets assorties, c’était un sacré joli bout de chou.
Il fut soulagé de se retrouver seul, mais l’accalmie fut de courte durée.
— Tu peux venir m’aider ? demanda-t-elle en passant la tête dans l’embrasure de la porte.
Elle était trop petite et il dut la porter pour qu’elle puisse se servir à boire. Comme elle était légère !
Elle avait tellement de cheveux qu’ils furent mouillés au passage. Elle gloussa d’un rire aigu.
— Attends, dit-il, la mettant en équilibre sur sa cuisse, genou plié, et en lui tenant ses mèches bouclées.
— Ah oui, c’est mieux comme ça, dit-elle avant de se désaltérer à grandes gorgées.
— Si tu veux, je peux te remplir un verre, ce sera plus simple.
— Non, je préfère boire comme ça ! s’exclama la fillette.
Quand elle eut fini, il la reposa à terre.
— C’était bon ? Tu as bien bu ?
— Oui, mais maintenant j’ai besoin d’aller faire pipi.
Il fit la grimace.
— Tu peux y aller toute seule ?
— Bien sûr ! J’ai bientôt cinq ans ! Mais je ne sais pas où c’est, dit-elle en le prenant par la main.
Il la mena jusqu’aux toilettes et attendit à l’extérieur.
Malgré les pointes qui lui assaillaient le cœur, il s’émerveilla de l’innocence des enfants, s’apercevant à quel point ils devaient être protégés et guidés.
Il regarda sa montre puis écouta au battant de peur qu’il ne lui soit arrivé quelque chose.
En entendant la chasse d’eau, il fut soulagé.
— Je ne peux pas ouvrir le robinet.
Tentant d’entrer dans les toilettes il constata que la porte était bloquée.
— Tu peux m’ouvrir ?
Au bout de quelques instants, qui lui parurent durer une éternité, elle réussit enfin à tourner le verrou. Il n’avait pas remarqué qu’elle s’était enfermée et se nota de vérifier qu’il avait bien un double des clés quelque part à la réception, au cas où.
Daniel entra et la reprit dans ses bras.
— Tu veux que je te montre comment les médecins se lavent les mains ?
Elle le regarda faire, émerveillée.
— Oh ! dis donc, ça fait plein de mousse ! Tu es vraiment malin !
Pourquoi donc chacun de ses mots sortait-il de sa bouche comme une exclamation ?
La sincérité de son compliment le toucha droit au cœur, lui arrachant un sourire.
Une fois la visite aux toilettes terminée, ils retournèrent dans son bureau, mais pas pour longtemps.
Comment pouvait-il continuer à travailler alors que la petite fille avait besoin d’être occupée ?
Keela quitta la salle de consultation avec son dernier patient de l’après-midi et le raccompagna jusqu’à l’accueil. Au passage, elle jeta un œil dans le bureau de Daniel. Il était vide. Pas de signe d’Anna non plus.
Inquiète, elle demanda à Abby si elle les avait vus.
Alors que la réceptionniste s’apprêtait à lui répondre, Anna et Daniel passèrent les portes de l’entrée, une glace à la main.
Arrivé à son niveau, il la fixa du regard.
Il ne semblait pas se sentir coupable de donner une sucrerie à un enfant juste avant l’heure de son dîner, mais il avait l’air soulagé qu’elle soit là.
Anna se précipita dans les bras de sa maman.
— On s’est bien amusés !
— Ah bon ?
Surprise, elle sourit, redressant le nœud dans les cheveux d’Anna avant de se tourner de nouveau vers Daniel qui léchait sa glace sans chercher à prendre part à la conversation.
— Ma mission baby-sitting est terminée, annonça-t-il en allant vers son bureau sans rien dire d’autre.
Elle lui avait imposé sa fille et elle s’attendait à ce qu’il lui soit reconnaissant ? Qu’il saute de joie ? Elle devait plutôt s’estimer heureuse que tout se soit bien passé et qu’elle ait encore son travail.
Cependant, une vague de tristesse s’empara d’elle.
Le père d’Anna ne manifestait jamais l’envie de passer du temps avec Anna. Au moins, Daniel l’avait emmenée manger une glace. Non pas parce que cela l’enchantait, mais parce que c’était un homme bien. En cela, il était différent de son ex-mari.
— Dis merci, Anna, dit-elle après avoir guidé l’enfant jusqu’à la porte du bureau de Daniel.
— Merci !
Il sembla un peu contrarié par l’interruption.
C’était la preuve que ce qu’il avait fait avec Anna était purement

TITRE ORIGINAL : FOREVER A FATHER
© 2018, Janet Maarschalk.
© 2019, 2026, HarperCollins France pour la traduction française,
de Tatiana Andonovski.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
ISBN 978-2-2805-3231-0

Ce roman a déjà été publié en 2019
HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Clients — https://www.harlequin.fr/contenu/contactez-nous
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Sommaire



		Chapitre 1



		Chapitre 2



		Chapitre 3



		Chapitre 4



		Chapitre 5



		Chapitre 6



		Chapitre 7



		Chapitre 8



		Chapitre 9



		Chapitre 10



		Chapitre 11



		Copyright



		Les éditions Harlequin





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



Guide

		Couverture

		Bien plus qu’un baiser

		Bibliographie

		Sommaire





OPS/cover/cover.jpg
LYNNE MARSHALL

%Bimrz@m

%w’un





